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Mais déjà j'ai le droit de dire, sans parler de la res-
fonsabilité personnelledes individus dont je ne vou-
irais pas ici même par allusiondire un mot, j'ai le
iroit de proclamer que sur la portée politique de la
conduitedu gouvernementle pays s'est déjà prononcé.
fest-ee que jamais, citoyens,un mouvementa été com-
parable à celui qui a entraîné d'un bout à l'autre de la
France les corps élus, conseilsgénéraux, conseils d'ar-
rondissement,comités politiques,associations de tous
genres, dans un élan unanimevers le ministèreauquel
an demandait de persévérer dans son œuvre de défense
âe la République?

Et puis, si le parti républicain s'est ainsi groupé
tout entier autour du cabinet de défense républicaine,
S'est qu'il a reconnu une fois de plus devant lui l'éter-
ael ennemi césariens d'hier, orléanistes d'avant-hier,
aléricauxde tous les jours, ce sont les mêmes que la
Républiquea déjà trouvés sur sa route et qu'elle en aîcartés.La France ne veut pas plus de l'empire qu'elle
&e veut de la monarchie.Et, certes, elle repousse avec
indignation et dégoût cet ennemi que nous avons déjà
trouvé derrière toute conspiration antirépublicaineet
aui s'appelle le cléricalisme.

Ce n'est pas l'heure et il ne m'appartient pas de faire
connaître les mesures que le gouvernement proposera
aux Chambres pour achever de compléter son œuvre
de défense républicaine. Mais j'ai la certitude que le
jour où le ministère de la défense républicaines'adres-
sera à lui pour combattre et battre cette coalitionque
le signalais tout à l'heure, non pas, citoyens, par la
brutalité, mais par des moyens légaux, ce jour-là, j'ai
la certitude que la majorité républicaine se retrouvera
unie, forte, derrière le cabinet qui lui demandera d'en
unir avec les entreprises des factieux qui, depuis long-
temps, menacentla Républiqueelle-même.

M. de Lanessan à Lyon
Les comités républicainsradicaux du 1" arrondis-

sement de Lyon ont k offert hier un banquet, salle
des Folies-Bergère,à leur député M. de Lanessan,
ministre de la marine.Les convives étaient au nom-bre de 300 environ. M. Millaud, sénateur, présidait,
ayant à sa droite M. de Lanessan et à sa gauche M.
Le Roux, préfet du Rhône. L'entrée du ministre a
été saluée par de nombreux cris de « Vive La-
nessan Vive la République » )}

Au dessert, M. Le Roux porte un toast très ap-
plaudi au président de la République,fouis M. Mil-
îaud boit à M. de Lanessan, dont il faitl'éloge.

'Le ministre de la marine prononceensuite un dis-
cours, dans lequel il félicite ses électeurs d'être fidè-
les à leur programme union des républicains pour
la défense de la République et les réformes démo-
sratiques

Les fausses étiquettes, ajoute-t-il, ont été emportées
par la force des choses. Il n'y a plus en présence que
deux partis: le parti des républicains de toutes nuan-
ces et le parti des réactionnaires de toutes catégories,
ceux-ci groupés et alliés contre le droit et la justice,
tontre la liberté et la République,et ceux-là unis pour
la justice et le droit, pour la République et la liberté.

Ainsi s'est effectuée, sous le poids des nécessités du
moment, cette union des républicains qui se dresse à
présent contre les intrigues des ennemis de la Répu-
blique, et grâce à elle la démocratie pourra tout à la
tois échapper aux embûches qui avaient été machinées
contre elle et entrer bientôt dans une nouvelle période
de progrès et de réformes.

Car il est à remarquer que chacune des. crises qu'a
traversées la Républiquea resserréplusétroitementles
liens qui unissent tous les républicainset a donné nais-
3ance par là-même à une ère nouvelle de progrès dé-
mocratique et social.

Le malheur voulut que, malgré les expériences du
passé, les républicains se divisèrent de nouveau en
1893; il en sortitune Chambre dont l'œuvre fut rendue
stérile par ces divisionsmêmes et qui nous conduisit
d'abordà l'équivoque sur laquelle s'engagea la cam-
pagne électorale de 1898, puis à la crise actuelle.

Mais comme à toutes les crises précédentes les ré-
publicainsse sont ressaisisen face du danger, et, mal-
gré les fausses étiquettes dont s'étaient affublés leurs
ennemis, ils ont réussi une fois encore à sauver par
leur entente les conquêtesde la démocratie.

Cela nous est un sûr garant des compensationsque
l'avenir nous tient en réserve, car si les républicains
restent unis, et ils le resteront, bientôt, aux heu-
res troublées que nous venons de traverser,succéde-
ront des heures d'activité économique et de progrès
social. La démocratie saura profiter des leçons de
l'histoire et de l'expérience qui se déroulent sous ses
yeux.

Les événements d'où nous sortons, tous ceux que
j'ai rappelés,n'ont été possiblesque par l'ignorance gé-
nérale et l'ignorance politique de la grande massedu peuple. Il en ressort la nécessité de répandre une
instruction sans cesse croissante instruction scienti-
fique indispensableau développementde l'esprit criti-
que instruction politique sans laquelle les peuples se
laissent toujours tromper par leurs pires ennemis.
C'est à cette tâche que chacunde nous devra désormais
s'employer.

Le ministre a décerné ensuite les palmes acadé-
miques à MM. Robin, adjoint au maire, Crossard,
président de la Société des anciens militaires de
Crimée et d'Italie, et Sena-Pouzet.

M. de Lanessan a reçu, avant de quitter la salle,
une délégation de l'Association des tisseurs lyon-
nais il leur a promisnotamment de s'intéresser ac-
tivement à leur demande de subvention en faveur
dès petits ateliers. Il n'y a pas eu de réception offi-
cielle.

M.' de Lanessana pris cette nuit, à une heure, le
rapide pour rentrer à Paris.

Le ministre de la marine s'était rendu hier matin
à Neuville-sur-Saône,où il a fait la remise de leurs
drapeauxaux sociétés de vétérans et de gymnas-
tique. Au cours de la cérémonie, il a remis la croix
de chevalierde la Légion d'honneurà M. Francisque
Arlin, ancien maire d'Ecully la croix de chevalier
du Mérite agricole à M. Molleron, président de la
commission cantonale du comice agricole de Lyon
les palmes académiques à MM. visse!, maire de
Neuville, Monnier, président du sou des écolesj
fiasCj moniteur de gymnastique.

M. Charles Dupuy à Allègre
M. Charles Dupuy a présidé hier à Allègre (Haute-

Loire) les fêtes d'inaugurationd'un hôpital. Un ban-
quet de cent cinquantecouverts, auquelassistaient
toutes les notabilitésrépublicaines dQ département,
a eu lieu à midi. M. Charles Dupuy y a prononcéun
discoursdont voici une rapide analyse P

Après avoirparlé des questions d'intérêt local et
plus particulièrementde l'assistance publique, l'o-
rateur a abordé la politique générale et a préconisé
l'union des républicains comme le remède le meil-
leur contre les agitations des partis factieux et
comme l'unique moyen de réaliser les réformes at-
tendues par la démocratie.

M. Charles Dupuy a insistésur la nécessitéde sa-
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Etat présentdu wagnérisme en France. Les pèleri-
nages à Bayreuth et leurs eiï'ets. Le public. Les
snobs. Les exégètes. Les artistes. Les libret-
tistes. Les musiciens. La question du leit-motiv.
*• La mode nouvelle et l'anciennemode.

Cette année, comme les années précédentes,
les dillettantes parisiens quelque peu dignes de
ce nom, ou tout au moins ambitieux de le mé-
riter, s'en sontallés à Bayreuth et se sont mêlés,
sur l'esplanadedu Théâtre, dans les brasseries,
les rues et la campagne, à l'extravagante cohue
cosmopolite qui, chaqueété, vient emplir de ses
toilettesbariolées et de son caquetage incohé-
rent la paisiblepetite cité franconienne. Ce pè-
lerinage devient un des rites les plus sacrés de
1a vie contemporaine, et quiconque, aux ap-
proches du mois de juillet, ne serait pas en
possession d'annoncer qu'il a retenu ses places
pour la première, ou la seconde, ou la troisièmee
série, se verrait aussitôt destitué de tout titre à
la véritable élégance intellectuelle. Un tel sort
est de ceux que les âmes bien nées ne sauraient
souffrir. Et la sainte Mecque wagnérienne s'en-
combre de visiteurs toujours plus nombreux. A
leur retour, une considération particulière leur
demeure attachée,comme celle donton entoure,
dans le monde musulman, les hadji de l'autre
Mecque. Sans doute ils ne sont pas seuls de leur
religion: les concertsdominicauxoù Wagnerest
depuis dix ans et plus le prophète et le saint des
saints ont communiqué l'extase mystique à
nombre d'auditeursqui ne dépassèrent jamais
les fortifications.Mais les gens qui reviennent
de là-bas composentprécisément, il ne faut pasl'oublier, une part considérable du public de
ces concerts; la part la plus assidue, la plus zé-
lée, la plus active, la plus remuante, la plus
bruyante, la plus influente, enfin; leur parole
tombe de haut et possède un poids, une autorité
devant quoi l'on s'incline, même quand ils re-viendraient de Bayreuth comme on revient de
Pontoise. Ils sont parmi nous les vrais déposi-
taires du wagnérisme c'est en eux que réside
t'esprit, c'estpar eux que se propagela doctrine
et que se forme l'opinion.

Le troupeau de ces pèlerins est singulière-
ment mélangé. On y rencontre certes de fort
honnêtes, simples et naïves personnes, qu'un
amour brûlant agenouille tous les ans devant
l'autel de leur dieu, et l'on ne peut qu'absoudre
et même approuver leur migration périodiaue,

crifier les questionsde personnes et d'amour-propre
et a ajouté qu'il pouvaittenir ce langage,car il avait
toujours quantà lui sacrifié ces questions.

Parlant du complot, M. Ch. Dupuy a dit que les
républicains n'avaient qu'à s'en rapporter à la sa-
gesse et au républicanismeéprouvé du Sénat pourla défensedes institutions du pays.

p

Quant à l'affaire Dreyfus, l'orateur estime qu'on
doit s'incliner devant le jugement de Rennes.
comme on s'est incliné devantl'arrêt des chambres
réunies de la Cour de cassation. Il rappelle les pa-
roles du président de la République à Rambouillet
« Une société ne peut pas vivre sans le respect des
décisions de la justice » et il ajoute que ceux qui
veulent continuer la campagne et qui préconisent
les représaillesne peuvent aboutir qu'à entamer la
solidité et la force de l'armée. q

« Or, a dit M. Charles Dupuy, nous ne séparons
pas l'armée de la République. L'une représente no-tre indépendance et l'autre notre liberté. Nous nevoulons qu'on touche ni à l'une ni à l'autre. »M. Charles Dupuy a continué en disant

« On a fait grâce à Dreyfus soit, et maintenant
nous demandonsgrâce pour la France, qui veut vi-
vre et travailler. »En terminant, l'orateur a parlé de l'Expositionet
de la nécessité de montrer aux étrangers qui sont
portés à nous méconnaître,qne nous sommes unis
et solidaires dans l'amour de la République, de la
patrie. p q

Le discours de M. Charles Dupuy a été très ap-plaudi.

La grève du Creusot
(Dépêches de noire envoyéspécial)

Le Creusot,2 octobre.
On ne dirait pas, à voir l'attitude insouciantedes

ouvriers du Creusot, que leur destinée se joue dans
le conflit présent. Le gréviste n'a rien ici du grévis-
te classique, au regard sombre, à la joue cave, au
gestemenaçant. Il est, au contraire,d'abordsouriant,
son aspect est placide et il a l'air de jouir avec déli-
ces de ses vacances exceptionnelles. Il est, en un
mot, tout à fait « bon enfant ». Et c'est justement
sa pusillanimitéqui, pour le moment, est cause de
son malheur.

De père en fils, ouvrier à l'usine Schneider, le
« Creusotin » n'a jamais été aux prises avec les dif-
ficultés de la vie. Son patron s'est occupé de pour-voir à ses besoins. Il lui a bâti une ville, l'a logé, afait élever ses enfants, l'a doté d'une pension de re-traite pour ses vieux jours et lui a donné un salaire
sur lequel était peut-être déduit dans une certaine
mesure le prix des générosités patronales, mais
dont il se contentait. Il est même fort probable que,
sans quelquesjeunes gens plus exigeants, la majo-
rité des ouvriers du Creusot s'accoutumeraienten-
core fort bien de leur situation. Mais ces jeunes
gens se sont plaints de leur servitude, ils ont récla-
mé des augmentationsde salaires, ont entraîné d'a-
bord avec eux les manœuvres dont nous avons dé-
voilé autrefois la triste situation, puis leurs frères
aînés, et leurs pères, et une première grève a
éclaté.

Le défaut des gens privés d'initiative est de man-
quer d'énergie. Ce défaut qui, naguère, était sup-
porté complaisamment par le patron, se retourne
maintenant contre lui. L'ouvrier du Creusot se plie
aujourd'huisous le joug du syndicat, comme il sepliait aux exigences parfois un peu rudes de ses
chefs de service. Dès lors, on devine quel excellent
bouillon de culture il constitue pour le socialisme.
Le parti socialisten'a pas laissé échapperl'occasion,
et il se prépare déjàà engager la lutte électorale, au
mois de mai prochain, pour le renouvellement des
conseils municipaux.Il est certain que M. Schneider
aura en M. Maxence Roldes un concurrent redou-
table.

M. Maxence Roldes est le véritable catéchisteré-
volutionnairede cette masse ignorante et candide.
On se souvientde son rôle dans la première grève.
Ayant à luttercontre plus violent que lui, contre M.
Lavaud, entre autres, le secrétairedu parti allema-
niste, ancien candidatdans la circonscription, M.
Roldes l'emporta. Les ouvriers, sur son ordre, ac-
ceptèrentles améliorationsconsentiespar M. Schnei-
der et rentrèrent à l'usine. Il est regrettable que les
visées politiquesde M. Maxence Roldes ou sa fausse
compréhensionde l'intérêt des ouvriers lui dictent
cette fois une autre attitude, car s'il avait, dès quela nouvelle de la grève lui est parvenue, déconseillé
cette manifestation, tout fût promptement rentré
dans l'ordre. Mais, au contraire, il convie les gré-
vistes à la résistance, il veut obliger M. Schneider
à reconnaître officiellement le syndicat il achève
de donnerà cette grève une signification révolu-
tionnaire. Et jamais orateur ne fut mieux écouté.
Doué d'une éloquence persuasive, la voix bien tim-
brée, le geste énergique,la tournure élégante, le
visage régulier, orné de la longue barbe qui séduit
les foules, M. Roldes est devenu hidole de cette po-
pulationnaïve. Les hommes le saluent chapeau bas,
les femmess'empressent autour de lui et lui offrent
des fleurs. « Un homme qui parle si bien » disent-
elles avec admiration.

C'est lui qui a lancé cette idée d'exode en masse
à Paris. Naturellement,cette idée a été prise au sé-
rieux par les grévistes et, sur son conseil, les fem-
mes maintenant confectionnent des « musettes »
pour leurs maris ou leurs frères. Je l'ai questionné
au sujet de ce projet bizarre et, très sérieusement,
il m'a expliqué que tout était prêt, que, si M. Schnei-
der ne voulaitpas céder, les ouvriersvalides iraient
tous à pied à Paris faire une' démonstration sur la
place de la Concorde et inviter les pouvoirs publics
à agir sur M. Schneider, fournisseur de l'Etat. Il ne
s'agit pas de quitter à jamais le Creusot, m'a dit M.
Roldes, mais bien de faire une grandiosemanifesta-
tion prolétariennequi porterait ses fruits. Après, on
reviendrait au Creusot « En chemin de fer ? » ai-je
demandé. M. Roldes a souri. Je crois que les pouvoirs
publics auraient tort de s'alarmer outre mesure de
ce projet.

Les lauriers cueillis par M. Maxence Roldes au
Creusot sont allés troubler le sommeil d'un conseil-
ler municipal socialiste de Marseille, M. Quilici. Il
est accouru, et avec une faconde digne du cru, il a
harangué,à son tour, les Creusotins. Il n'a pas tardé
à s'apercevoir qu'il arrivait trop tard au Creusot et,
sans se décourager,il est allé porter la bonne parole
aux mineurs de Montceau, qui, d'ailleurs,sont abon-

puisque aussi bien pour reprendre pleinement
contact avec l'œuvrede Wagner il n'est encorequ'un seul moyen assister aux représentations
du théâtre conçu et réalisé par lui. Mais les
croyants véritables sont en minorité dans la ca-
ravane elle contient.surtout des snobs. Je sais
bien que ce mot a trop servi et qu'il est profon-
dément haïssable. Mais tout de même le mot est
moins haïssable que la chose, et ce n'est point
ma faute si la chose existe, si le wagnérisme
mondain est devenu de nos jours un fléau plus
terrible et plus irritant sans doute que ne fut
jadis l'italianisme lui-même. Car enfin il y abien quelque chancepour que les amateurs d'an-
tan, les amateursqui se pâmaient aux romanceset aux vocalises de Bellini ou de Donizetti,exécu-
tées par Rubini, Lablache, la Pasta ou l'Alboni,
aient du moins le mérite de la sincérité, la mu-
sique qu'ils vantaient était tout justement celle
.que leur naturel, leur éducation et leur culture
leur permettaient de goûteret de comprendre.
Mais les amateurs d'aujourd'hui? Ils ne sont
pas plus musiciens que leurs pères. Mettez-les
plutôt à l'essai Et cependant ils veulent avoir
l'intelligence entière de l'une des musiques les
plus compliquéesqui soient au monde. Ils igno-
rent l'allemand avec sérénité faites plutôt l'ex-
périence. Et cependant ils prétendent pénétrer
des œuvres dont une des branches principales,
sinon la beauté essentielle, consistedans l'union
intime de la conception musicale et de la con-ception poétique. Convenez que les snobs d'au-
trefois ménageaient mieux les vraisemblances
que ceux d'aujourd'hui.

Mais je crois bien qu'on aurait tort de trop
les distinguer les uns des autres. Les wagné-
riens actuels sont précisément les pareils des
italiens du temps passé ils ont seulement
changé d'opinion, brusquementet sans nuan-
ces, tandis que changeait la mode. Il n'est pas
rare de trouver parmi les plus intempérants
apôtres de la foi nouvelle des gensà qui la Sym-
phonie en ut mineur, Alceste ou le Freyschùtz
paraissaient, il y a dix ans, incompréhen-
sibles et inabordables. D'ailleurs, il va de soi
qu'en accomplissantune aussi soudaine évolu-
tion ces gens pressés ont passé par-dessus les
intermédiaires ils ont sauté d'un coup de Lu-
cie de Lammermoorà Parsi fal. Autant que na-guère, ils ignorent Gluck, Weber, Beethoven
ou Bach. La saison dernière, ils n'ont rien en-tendu à Obéron, et Fidelio les a ennuyés. « Le
classique, monsieur, me disait alors l'un
d'eux, le classique est mort, le classique
n'a pas d'âme. » Ils réservent à l'auteur
infortuné du Ring les incommodes manifes-
tations de leur délire de commande; ils neconçoivent pas devant le maître d'autre attitude
que le prosternementextatique; les phrases les
plus insignifiantes et les passages les plus sai-
sissants, tout leur est indistinctement occasion
de proclamer leur culte aveugle; ces idolâtres
feraient, s'il était possible, prendre en aversion

dammentpourvusd'éloquenceparlesdiverscandidats
qui visent la succession de M. Boysset, l'honorable
doyen d'âge de la Chambredes députés.Néanmoins,
M. Quilici été bien accueilli.Nepouvant en imposer
aux habitants de Montceau par la prestanceet la
barbe, il les a séduitspar son esprit et sa bonne hu-
meur. Espérons que les mineurs de Montceau ne
pousseront pas leur engouement envers M. Quilici
jusqu'à se mettre en grève pour lui faire plaisir.

Les grévistes ont tenu, hier, leur réunion quoti-
dienne en plein vent. Elle a été précédée d'une
grande promenade autour de la ville. Le cortège
était plus nombreuxque d'habitude et le spectacle
n'était pas banal de voir se dérouler à travers les
rues tortueuses du Creusot, les méandres de cet
immense cortège de cinq mille personnes,hommes,
femmes, enfants, tous vêtus des habits du diman-
che, marchant d'un pas cadencé derrière les dra-
peaux, les tambours et les clairons. Plusieurs fem-
mes poussaient devantelles des voiturettes où dor-
mait le dernier né. Une autre « citoyenne » était
tout do rouge habillée et dans sa chevelure noire
avait piqué une touffe« d'églantines socialistes ».

Ces gens manifestent, chantent, rient, n'ont pas
l'air malheureuxdu tout. Les plus chagrins sont cer-
tainement les petits commerçants qui voient avec
appréhensionse continuer la grève eux qui n'ont
pas d'autres clients que les ouvriers de l'usine et
qui envisagent avec terreurla possibilité d'une fer-
meture pendant des mois ou d'une réduction de per-
sonnel. La société Schneideret C, distribue un mil-
lion de salaires par mois. Par l'indication de cette
somme, on voit quellespertes a déjà éprouvées le
petit commerce du Creusot.

L'évêque de Nancy et la congrégation du
Bon Pasteur

Ily a quelques jours, les journaux reproduisaient
une lettre écrite, autrefois, par M. Tunnaz, évoque
de Nancy, au cardinal-préfetdu tribunal romain,
saisi de différends qu'il avait eus avec la congréga-
tion des sœurs du Bon Pasteur,du diocèse deNancy.
Cette lettre commençaitainsi Y

Eminence, j'ai reçu, au sujet des religieuses du Bon
Pasteur de Nancy, une première lettre de Votre Emi-
nence, sous la date du 7 du courant,et une autre du 21
du courant. Je tiens d'abord à déclarer que danstoutes
les difficultés que j'ai depuis bientôt deux ans aveccesreligieuses elles ont manqué, en toutes choses, à tou-
tes les règles de la loyauté et de la justice, résisté auxlois ecclésiastiques, violé même les lois naturelles de
la justice la plus élémentaireet bravé l'autorité épisco-
pale.

L'évoque reprochait ensuite aux religieuses d'a-
voir entrepris, sans lui en avoir demandé l'autorisa-
tion, une constructioncoûteuse il les accusait de
donnerune mauvaise direction aux personnes re-
çues dans leur maison et de violerà leur égard tou-
tes les règles, non pas de la charité, mais de la jus-
tice. La lettre disait encore

Dans tous les orphelinats et toutes les maisonsoù les
jeunes filles sont recueillies sous le couvert de la cha-
rité et où elles travaillent, comme dans les maisons du
Bon Pasteur, même dans les maisons tenues par des
laïques non chrétiennes, on donne à ces jeunes filles,
quand elles sortent, un peu d'argent et un.petit trous-
seau.

Au Bon Pasteurde Nancy, on ne leur donne rien,
même après qu'elles ont travaillé et gagné beaucoup
d'argent à la maison pendant 5, 10, 20 ans. On les met à
la porte sans ressources, sans s'occuper de leur trou-
ver une place, sans les engager à revenir voir leurs
maîtresses (ce qui se fait dans toutes les maisons de ce
genre). Ces jeunes filles, parmi lesquellesil en est qui
n'ont point de parents ou qui ont des parents incapa-
bles de les aider et de les diriger, sont livrées à tous
les périls, à toutes les séductionsdès le momentde leur
sortie et plus tard.

Les religieuses n'ont d'autre but que de gagner de
l'argent. En rendant la sortie de ces jeunes filles plus
difficile, en ne leur donnant rien quand elles veulent
sortir, elles peuvent garder longtemps et même tou-
jours les plus habiles, et spéculer sur leur habileté et
leur travail.

Parmi les travaux de broderie, il est des draps de lit
et linges personnels, chemises, etc. qui sont d'un tel
luxe et d'un tel prix, et d'une telle facture et d'une telle
forme, que, d'après des femmes très respectables que
j'ai interrogées,ces draps et ces linges ne peuvent ser-
vir qu'à des courtisanes.

Quelqu'una fait à la supérieure locale des observa-
tions sur ces travaux elle a répondu « Ce sont les
travaux sur lesquels nous gagnons le plus. »

L'évêque reprochait encore aux religieuses de
faire travailler les jeunes filles chaque jour plus
longtemps que les lois ne le permettent.

Au sujet de la publication de ce document, la Se-
maine religieuse de Nancy renfermeune longue dé-
claration de l'évoque Turinaz au sujet de la publica-
tion par les journaux du mémoirequ'il avait adres-
sé,il a environquatre ans, contre le couvent du
Bon Pasteur, à la congrégation romainedes évo-
ques et réguliers.

Dans cet acte officiel, M. Turinaz dit 1° qu'il a
accompli sa mission d'évÊqUe en défendant le pou-
voir exercé par les évoques do France de surveiller
et de contrôlerl'administrationtemporelle des con-grégations religieuses de femmes- 2° qu'il aaccom-
pli sa mission a'évôque en demandantpour les per-
sonnes sortant de chez les religieuses du linge et
une somme d'argent; 3° qu'il était convaincu que
ces documentsresteraient secrets; 4° qu'ils ont été
publiés de divers côtés à son insu; 5° qu'il n'a ja-
mais communiqué aucun de ces documents à per-
sonne et qu'il n a pas la moindreresponsabilitédans
cette publication 6° qu'il a distingué la façon d'agir
du Bon Pasteur de celle des autres congrégations
religieuses. O b

Cette longuedéclaration est datée du 26 septembre
et écrite à Saint-Genix (Savoie) oùl'évôquc de Nancy
passe ses vacances.

Une lettre de M. Hyacinthe Loyson
Hier, à Château-Gontier, où l'on inaugurait le mo-

nument élevé au poète Charles Loyson, M. Léon Sé-
ché a donné lecture de la lettre suivante qu'il avait
reçue de M. HyacintheLoyson, neveu du poète

Mon cher ami,
C'est par votre entremise que je veux remercier la

ville de Château-Gontier et l'Association bretonne-an-
gevine, qui m'ont invité à leur fête, et dont je regrette
si vivement de ne pouvoir accepter l'hospitalité.

Cette fête, j'ai le droit de l'appeler une fête de fa-
mille, et c'est vous, mon cher Séché, qui en avez eul'inspiration et qui en avez fait votre œuvre.Je viens de relire dans la Revue des Deux Mondes l'ex-

le génie du dieu.
Avec les simples snobs viennent les exégotes.

Ceux-là saventquelquefois4a musique et quel-
quefois l'allemand. La chose sans doute n'est
pas générale mais enfin tout arrive. En tout
cas, ils ont étudiéWagnerde près. De trop près.
Ils se sontperdus dans les détails de l'œuvre im-
mense du maître; ils s'évertuent, peinent et
s'essoufflentà lui attribuer des intentions qu'il
n'a jamais eues. La mythologie,la légende, l'his-
toire, la politique, la sociologie, la philosophie,
la religion, bien d'autres choses encore sont
par eux appelées à la rescousse pour expli-
quer des œuvres qui n'ont besoin, pour
être comprises, que de la seule sensibilitéartis-
tique. Dans les pages les plus unies, les plus
simples, les plus .naturelles ils découvrent des
abîmes d'artifice et de pensée. Les uns, exégètes
musicaux, s'avisent que Wagner, durant toute
sa carrière, a systématiquement employé les
mêmes dessins mélodiques ou harmoniques à
exprimer les mêmes sentiments que telle fi-
gure, par exemple, ascendante puis descen-
dante, est chez lui la « formule interrogative »
qu'une autre, chromatique et ascendante,est la
« formule du désir et de l'aspiration». Comme
de juste tout ce qui ne concorde point du tout
avec cette ingénieuse théorie on le néglige, et
tout ce qui ne concorde qu'à moitié on l'y fait
rentrer tant bien que mal, et le tour est joué.
D'autres, exégètes sociologues, reconnaissent
des doctrines collectivistes dans Y Anneau du
Nibelung, et un projet d'organisation théo-
cratique dans Parsifal. Les moindres mots
sont interrogés, scrutés, retournés en tous
sens et à force de les torturer on finit
par leur arracher des aveux imprévus. La
plastique même du drame wagnérien n'est pas
laissée de côté dans un geste, une attitude, un
jeu de scène, on aperçoit tout un monde telles
les femmessavantes tombant en syncopedevant
chaque syllable du fameux sonnet, et s'écriant
que « quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il
ne semble ». Si vous croyezque tout cela éclair-
cit la cervelle française ou seulement aide à
comprendre Wagner L'an passé, au sujet des
auditions fragmentaires de Tristan au concert
Lamoureux, je ne sais quel Eliacin du wagné-
risme s'apitoya dédaigneusement sur l'incapa-
cité du pauvre public, qui ne possède point à
fond la philosophiedu bouddhisme et l'éthique
de Schopenhauer, à bien entendre une telle
œuvre. Vous qui, dans quelques semaines, allez
voir pour la premièrefois sur un théâtre pari-
sien Tristan et Yseull gardez-vous, je vous enconjure, de songer, en l'écoutant, à Schopen-
hauerou au bouddhisme; il ne faut, pourgoûter
pleinement cette histoire d'amour et de mort,
que vos sens et que votre cœur.

Près de ces deux variétésprincipales du wag-
nérien français, dont l'une pèche par défaut de
compétence,et l'autre par excès de compétence
spéciale, il en est sans doute une troisième

cellente biographie que tout le monde cornaità Châ-
teau-Gontier,et mêmeailleurs, et où vous avez raconté
la vie et l'oeuvre du jeune mort de vingt-neuf ans qui
écrivit, d'une plume mûre avant l'âge, des vers et des
pamphlets dont on se souvient encore et qui sut, endes temps déjà difficiles, rester sincèrementlibéral enmême temps que profondément conservateur et reli-
gieux.

Toutefois, si son buste s'animait, si ces yeux de
bronze pouvaient voir, ces oreilles entendre et ces lè-
vres parler, Charles Loyson nous témoignerait sa stu-
peur et son affliction au spectacle de la France con-temporaine.

Fils de la Révolution, né en 1791, arrivé à l'âge de la
pensée et de l'action avec la Restaurationqu'il aimait,
Il avait rêvé la sérénité après la tempête,1 union forte
et durable de l'ordre et de la liberté, de la tradition et
du progrès, de la foi et de la raison, de toutes les idées
justes et de tous les citoyens honnêtes sous le sceptre
rajeuni de leurs anciens rois. Il en voyait le symbole
dans ce monarque de 1814, un peu sceptiquepeut-être,
mais clairvoyantet sage, pour lequel 1 histoire n'a pas
encore été juste.

Depuis lors, trois révolutions se sont succédé, ren-versant les trônes les plus divers, ébranlant dans sesfondementsla France avec le monde, et sous cette ré-
publique qui pouvait nous réconcilier puisqu'elle était,
comme on l'a dit avec raison, la forme de gouverne-
ment qui nous divise le moins nous n'avons pas en-
core fondé la paix socialel Nous n'avons pas encore
groupé tous les Français dans le service de la défense
de cette grande et malheureusepatrie, trop longtemps
déchirée par les guerres civiles, démembréepar les
invasionsétrangères l

A cette heure, plus troublée et plus périlleuseencore
que celle où vivait Charles Loyson, ce n'est pas sansémotion que je relis, citées par vous avec un si dou-
loureux à-propos,les lignes écrites par le mélancolique
et généreux jeune homme, qui se nommait lui-même• Ykmi de tout le monde, ennemi de tous les partis ».Les voici « Je les ai vus à découvert,ces grands hom-
mes, en qui j'avais mis mon espoir, et j'ai été frappé
du même étonnement qu'Enée, lorsqu'une divinité,
après avoir dissipé le nuage qui offusquait ses yeux
mortels, lui montra tous les dieux se disputant à 1 envi
le fatal honneur de porter le dernier coup à la malheu-
reuse Troie. »

Je m'arrête, mon cher ami, et non sans me reprocher
d'aussi tristes réflexionspour un jour 'de fête commecelui où vous les lirez; mais l'angoisse patriotique qui
m'étreint ne m'en permet pas d'autres, et d'ailleurs,
sous ma plume comme sous celle de mon oncle, ces
réflexions s'achèvent dans une pensée bienfaisante: la
réconciliationde tous les bons Français!

J'en aurais le spectacle si, au lieu de rester enfermé
dans ma biblothéque, parmi les livres, hélas 1 et parmi
les journaux, dans la double mélancolied'une fin d'au-
tomne et d'une fin de vie, j'avais pu me rendre avec
vous dans cette ville charmante que j'ai visitée deux
fois, durant ma jeunesse, et à laquelle me rattachent
des liens devenus plus chers en vieillissant.

Je reprendrais espoir et courage en revoyant le ber-
ceau provincial de ma famille, cette petite patrie dont
il ne faut jamais séparer le culte de celui de la grande.

Je saluerais, debout, après bien des années et honorée
par toute une ville, la maison de la place Saint-Rémy,

Et cet humble atelier où mes pauvres parents
Pour nourrirleur famille ont travaillé vingt ans.

Je remonteraisplus haut encore, jusqu'à ce village
de Duneau, qui n est pas éloigné de Château-Gontier, et
où, dans uneobscureet honnêtedynastied'agriculteurs,
maintenant couchésà l'ombre de l'église, je retrouve
les anneauxde la chaîne sacrée qui me relie à la terre
et à Dieu.

Ce sont là aussi les indestructibles attaches de la
France. Rien, ni personne ne saurait les rompre,et voi-là, pourquoi je crois à notre avenir comme à notre pas-sé, et je reprends à mon compte, en la complétant,la
parole de Jules Ferry « La République sera la Répu-lique des paysans, ou elle ne sera pas. »

Ce qui revient à dire qu'elle sera la République de
ceux qui travaillent et qui croient, qui cultivent la
terre et qui adorent Dieu.

CHARLES-HYACINTHE LOYSON.

FAITS DIVERS
X.A. TEMPÉRATURE

1

Bureaucentral météorologique
Lundi 2 octobre. Le baromètre se relève rapide-

ment dans l'extrême ouest de l'Europe et la dépression
qui était hier près de Scilly se dirige vers la mer du
Nord (Yarmouth, 774 mm.)

Des gros temps de sud-ouest règnent sur la Manche;
un mouvement secondaire se forme vers les Baléares.
Sur la Russie, la pression est toujours élevée (Moscou,
772 mm.)

Le vent mollit sur la Bretagneet la Gascogne; il tend
à prendre de la force en Provence.

Des pluies sont signalées dans le nord et l'ouest du
continent; en France, elles ont été générales.

La température monte sur les Pays-Bas. Ce matin,
le thermomètre marquait4° à Haparanda, 13° à Paris,
30° à Alger.

On notait 10» à l'Aigoual,60 au puy de Dôme, 1° au
pic du Midi.

EnFrance,le temps s'éclaircit toutefois,des aversessont encore probables avec abaissement de la tempéra-
ture.

A Paris, hier, pluie presque continue.
Moyenne d'hier 1er octobre 13°2, supérieure de 0°2

à la normale.
Depuis hier midi, température max., 18°9 min. de

ce matin, 9°8..
Le vent a atteint hier, vers 3 h. 30 du soir, la vitesse

de 24 mètres à la seconde.
Baromètre à 7 heures du matin, 755 mm. 0, en hausse

continue.

Situationparticulièreaux ports
Manche. Mer agitée à Dunkerque très grosse à

Calais, à Boulogneet au Havre.
Méditerranée. Mer houleuse à Marseille; belle à

Nice.

c'est le wagnérien modeste, qui s'efforce bonne-
ment d'entrerde son mieux en communionavec
l'esprit du maître, et pour qui la symphonie
avec chœurs et la Messe en si mineur gardent
tout leur prix, à côté de Parsifal. Mais celui-là
n'a pas d'influence;il ne fait pas de bruit; il ne
se répand point en paroles; les snobs l'agacent
et les exégètes l'effarouchent il pense que ce
qu'il y a de meilleur et de plus précieux dans
Wagner, c'est l'impression intime et profonde,
qui ne sauraitse communiquer par des mots et
par des phrases. Il n'y a doncpas lieu de s'occu-
per de lui.

L'action du public wagnérien sur l'art fran-
çais s'est fait sentir de façon différente sur les
diverses sortes d'artistes qui collaborent à la
production d'une œuvre lyrique. Mais presque
tous, hormis les décorateurs et les costumiers,
l'ont éprouvée. La mise en scène devient peu à
peu plus vraisemblableet plus animée. Pour les
interprètes, il se peut que la musique de Wag-
ner, d'où les vocalises et les traits sont à peu
près absents, finisse par nuire à l'art du chant
proprementdit. En revanche elle a donné au
jeu des acteurs une vérité qui lui été inconnue
il y a peu d'annéesencore.Les librettistes ont
aussi subi l'influence wagnérienne. Mais pour
eux cette influence est restée toute superficielle.
Ce qu'ils ont retenu des enseignements et de
l'exemple de Bayreuth, c'est l'idée qu'en somme
les sujets légendairessontpréférables aux sujets
historiques.C'est quelquechose assurément,mais
c'estpeu.D'ailleurs,en adoptant cettemanièrede
voir ils n'ontrenoncéà aucune de leurs habitudes
antérieures ils continuent à faire dire par leurs
personnages des choses extraordinairement in-
expressives,niaiseset banales,à mettre en scène
des ombres vagues, à estimer que le caractère
d'un personnage d'opéra consiste à n'en point
avoir, à imaginer des situations dramatiques et
non point lyriques. Rien chez eux de pareil à ce
langage précis et fort par lequel les héros de
Wagner expriment leur âme tout entière, à ces
traits choisis et saisissantsqui leur donnent une
personnalité inoubliable; rien surtout qui mon-
tre chez eux le souci de concevoirleurs poèmes
musicalement. Ils « travaillent dans la lé-
gende », comme on travaillait autrefois dans le
roman de cape et d'épée. Voilà l'unique change-
ment.

L'influencedu wagnérisme sur les musiciens
m'apparaît à peu près nulle quant au fond et
mauvaise quant à la forme. Je m'explique. Si la
musique française s'est, depuis une trentaine
d'années, peu à peu relevée de l'abaissement où
elle était demeurée pendant un demi-siècle, il
faut bien convenir que Wagner n'y est à peu
près pour rien. Les artistes à qui cette renais-
sance est due, dont quelques-uns sont morts et
quelques autres vivent, connaissaient assuré-
rémentl'œuvre de Wagner et avaient pour elle
un» admiration profonde.Mais elle n'a pas eu sur

Océan. Mer agitée à Brest; houleuseà Lorîent.
Corse. Mer belle aux îles Sanguinaires.

LA DORMEUSE OU'ON NE PEUT RÉVEILLER. Un cas cu-rieux de léthargie a été constaté cette nuit dans les
bureaux de M. Michaud, commissaire de police du
quartier Saint-Victor. Des agents y apportaient,
vers deux heures du matin, une jeune femme
d'une trentaine d'années, vêtue très correctementet
d'une beauté remarquable; elle dormait.L'un d'eux
l'avait trouvée, quelques instants auparavant, surla berge du quai de la Tournelle; elle était étendue
de son long, les yeux mi-clos.

On l'avait crue blessée; mais son corps ne portait
trace d'aucune contusion. On l'avait crue ensuite
ivre-morte. Mais comme elle s'obstinait à ne sepoint réveiller, malgréles efforts des agents, ceux-
ci, fort surpris et un peu inquiets, avaient décidé de
la porter au commissariat. Mais le commissaire,
non plus que ses hommes, ne réussit à éveiller la
jeune femme, dont le cœur, cependant, battait nor-malement.Il ordonna le transfertde la mystérieuse
dormeuseà l'hôpital de la Pitié. Là, l'internede ser-
vice reconnut qu'on avait affaire à un curieux cas
de léthargie,causée très probablementpar unegravecrise d'épilepsie, et il décida qu'il n'y avaitqu'à lais-
ser dormir l'inconnue, jusqu'àce qu'il lui plût de seréveiller.

q p
Dans les vêtements de celle-ci, aucun papier n'a

été trouvé qui mîtsur la trace de l'identité de la dor-
meuse.

ACCIDENT MORTEL DANS UN EGOUT. Hier, dans l'a-
près-midi, une équipe d'égoutiers était occupée'à
nettoyer la dérivation du grand égout collecteur
qui passe sous la rue de Neuilly et qui est désigné
sous le nom de bras Marceau. L'équipe, composée
de huit hommes, sous la direction du chef vivez,
poussait devant elle un de ces bateaux-ramesqui
servent à draguer le fond des égouts et à en chas-
ser les détritus. A un moment,vers trois heures et
demie, le chef d'équipe pria deux de ses hommes,
deux ouvriers nommés Ernest Simarosti, âgé de
trente-neuf ans, et Alfred Boulle, tous deux habi-
tant Clichy, d'aller préparer un deuxième bateau-
rame dont on allait se servir.

Les deux ouvriers s'éloignèrent, puis disparurent
dans l'obscurité. Simarosti allait le premier. Sou-
dain sa lanterne s'éteignit et, presque aussitôt, son
compagnonentendit le bruit sourd d'un corps qui
tombait dans l'eau, puis des appels désespérés.Al-
fred Boulle appela ses compagnons et s'élança au
secours de Simarosti.Mais la pâle lueur de sa lan-
terne ne lui permettait pas de distinguernettement
les objets; il glissa à son tour, perdit pied et roula
dans le torrent bourbeux grossi par les pluies de
ces jours derniers. Sa lanterne s'était éteinte. Mais
les autres égoutiersavaient entendu les appels de
Boulle; ils étaient accourus, purent saisir immé-
diatementce dernier et le ramener à la vie.

On se mit aussitôt à la recherche de Simarosti;
tous les efforts furent vains. Le corps du malheu-
reux égoutieravait été entraînépar le courant très
violent à cet endroit, et ce ne fut qu'au bout de lon-
gues recherchesqu'on le découvrit. Ce n'était plus
qu'un cadavre.De plus,le corps s'était si malheureu-
sement engagédans une déchargecylindrique, com-
plètement inondée par suits de la hausse des eaux,
et il était tellement recouvert d'une vase épaisse
qu'il fut impossible de le retirer. On ne le pourra
faire, paraît-il, qu'après que le niveau des eauxayant baissé il sera permis de pénétrerdans la dé-
charge cylindrique.

p p

COURSES DE TAUREAUX D'ENGHIEN. La course de tau-
reaux qui était annoncée pour hier, aux arènes de
Deuil, près d'Enghicn,n'a pas eu lieu. Elle a été, à
cause du mauvais temps, renvoyéeà dimanche pro-
chain, comme l'indiquaitun avis affiché dans l'inté-
rieur de la gare du Nord.

On sait que, malgré l'arrêté du préfetde Seine-et-
Oise interdisant la mise à mort du taureau et l'em-
ploi de banderilles,le bruitavait couru que la course
se ferait à l'espagnole et qu'un certain nombre de
Parisiens se disposaient à aller manifester contre
l'importation de ce spectacle dans l'Ile-de-France.

ARRESTATION D'UN NOTAIRE. Le notaire Brunet,
d'Angers, dont nousavons annoncé la fuite, vient
d'être arrêté à Isigny-sur-Mer,par M. Orsatti, com-
missaire spécial à Caen.

Brunet avait passé la journée de vendredià Grand-
camp-les-Bains il était accompagnéde sa femme.
M. Orsatti les a arrêtés dans le tramwayqui va de
Grandcamp à Isigny, et tous deux ont été dirigés
sur Caen.

SUICIDE. Ce matin, M. Mas, un des principaux
banquiers de Perpignan, a été trouvé mort dans
son lit. Il s'était empoisonné dans la nuit avec du
cyanure de potassium les motifs du suicide sont
inconnus.

UNE HORRIBLE DÉCOUVERTE. Dans la nuit de mardi
à mercredidernier, au hameau de la Ratelière,dans
l'arrondissement do Roanne, une énorme meule de
paille prenait feu les secours ne purent être immé-
diats et quelques minutes après, il ne restait plus
que quelquesdébris fumants. Les assistantss'aper-
çurent alors qu'une forte odeur de chair brûlée sedégageait du brasier éteint. Les gendarmesfurent
avertis;,on écarta les débris de la meule et on aper-
çut alors un horrible spectacle des chairs en lam-
beaux et des ossements noircis. Un docteur de
Roanne, appelé par l'autorité judiciaire, déclara quec'étaient bien des ossements humains, et une en-quête fut ouverte.

L'opinion générale dans le pays est que des ven-dangeurs seraient venus passer la nuit dans cette
meule, et que l'un d'eux aurait involontairement
mis le feu à la paille. Les malheureux,surpris dans
leur sommeil, auraient été asphyxiés avant d'avoir
pu songer à la fuite, et leurs corps auraient été la
proie des flammes. D'après les ossementsretrou-
vés, le nombre de ces malheureux serait do cinq.

Il résulte, d'après les premiers renseignements
recueillis, que ce ne sont point des gens du pays;ils seraient, pense-t-on, des chemineauxétrangers,
engagés, dans les environs, pour faire les ven-danges.

INFORMATIONS DIVERSES
On annonce le mariage de M. Ferdinand Brunot,

maître de conférences à la Sorbonneet à l'Ecole nor-
male supérieure, directeur des cours de vacances de
l'Alliancefrançaise, avec Mlle Marie-Renée Emmanuel.

Aujourd'hui a lieu la rentrée des classes dans les
lycées.Le collégien a quitté l'air pur de la campagne
pour l'atmosphère débilitante des villes. Afin que ce
changementne se fasse pas trop sentir, un solide ré-
gime de nourriture est indispensable.Le déjeuner du
matin est particulièrement important, l'enfant devant
fournir depuis l'heure où il part pour la classe jusqu'à
midi une grande dépense d'attentionet de forces. Nous
ne saurions trop recommander aux mères le Racahout

eux d'action directe elle n'avaiteu aucune part
à leur éducation c'est par le retouraux maîtres
classiques que notre art s'est renouvelé; c'est
Beethoven et c'est Bach qui nous ont appris
comment on développe une idée, comment on
construit un morceau, et l'essentiel de la musi-
que est là. C'est seulement quand ce progrès
décisif fut accompli que le wagnérisme vint
faire chez nous son invasion triomphante. On
voulut alors s'inspirer de lui; on chercha ce qu'il
était possible de lui emprunter, et de prime
abord on s'attacha aux deux apparences les
plus frappantes l'emploi de thèmes con-
ducteurs et l'usage d'une trame sympho-
nique continue. Les mots et les exégètes
intervinrent ici de tout leur pouvoir. Ils dé-
crétèrent que toute œuvre où se rencontraient
ces deux caractères était wagnérienne et que
toute œuvre qui ne les possédait point n'était
pas wagnérienne. Ils parlèrent de drame lyri-
que, de musique avancée, d'art dans le mouve-
ment. Peu à peu, grâce à la puissance de « ces
propos si vagues, si rompus, si tumultueux, de
ces opinions téméraires, de ces décisions igno-
rantes, de ce vain bruit de paroles qu'on ap-pelle conversation dans Babylone», ils parvin-
vinrent à se persuader à. eux-mêmes et à
persuaduer aux autres qu'ils ne pourraient,
en effet, plus se plaire qu'aux œuvres avan-
cées, c'est-à-dire pourvues de leitmotiv et
d'une symphonie ininterrompue. C'est pour-
quoi nos jeunes musiciens s'estimeraient
perdus d'honneur et dénués de tout es-
poir de succès s'ils nous offraient un opéra
où les morceaux fussent détaillés et tout le
long duquel on ne vit pas reparaîtrebon nom-
bre de fois les mêmes thèmes. Il faudraitce-
pendant s'entendre. D'abord, je ne sais si vous
compreneznettement ce que veulent dire des
expressions telles que musique avancée. Je dois
avouer que je ne puis leur trouver aucun sens.
Il m'est impossiblede découvrir en quoi la mu-
sique de M. Debussy, par exemple, est plus
avancée que celle du quinzième quatuor, ni en
quoi, si par hasard elle était en effet plus avan-
cée, ce que j'ignorerai toujours, elle en serait
meilleure ou pire. Puis et surtout, l'emploi du
leitmotiv et de la symphonie continue ne suf-
fit point du tout à constituer une œuvre vrai-
ment inspirée de l'esprit wagnérien. Chez
Wagner, le leitmotiv est le moyen essentiel de
l'expression musicale, parce qu'il est naturelle-
ment issu de la citation poétique. Comme le dit
excellemment M. Chamberlain, « les motifs
de Wagner n'ont une puissance si convain-
cante que parce qu'ils ne proviennent pas d'une
invention musicale ordinaire, mais bien des
images vivantes d'une conceptionpoétique par-
venue à son maximum d'intensité, qui le lui
étalait distinctement sous les yeux (1) ». En
d'autres termes, ces motifs ne sont pas ce

(1) H.-S. Chamberlain,Richard Wagner.
J

des Arabes DelangrenieT. Cet aliment, la fois léger,
fortifiant et facilementassimilable,est de plus très ap|
préciédes enfants pour son goûtdélicieux.

Exposition de mobiliers complets par miïU«rs,
sièges, tentures, tapis, meubles de style, articles de mé-
nage, chauffage,de sport et de chasse aux GrandsMa-
gasins Dufayel. Nombreuses attractions. Livraison
franco d'emballagedans toute la France quel que soit
le poids ou le volume.

AVIS ET COMMUNICATIONS

POUR L'HIVER
Se rendre sans retard chez le tailleur parisien

Crémieux où pour 60 fr. on aura un magnifique
completsur mesure, veston ou jaquette à volonté
en drap granité pure laine, en toutes nuances, et
pour 55 fr. un pardessus sur mesure, droit ou croi-
se, double tartan ou satin de Chine, en drap granité
ou en cheviotte diagonale. Inutile d'indiquer l'a-
dresse qui ne connaît le 97 de la rue Richelieu?

Les Signes Electriques
Ces immenses enseignes lumineuses automatique!:
(brevetées) que l'on voit place de l'Opéra,aux bou-
levards et ailleurs sur les balcons et les toits sont
construitespar lesSignesElectriques,18,rue Cadet.»

P:J:C~ E T u. i«wat~t.l\'tJ80

NÉCROLOGIE
Hier,aprèsmidi, ont eu lieu à Cachan les obsèques

civiles de M. François-Benjamin Raspail, ancien
représentant du peuple, ex-député et conseiller gé-
néral de la Seine.

p g
L'assistanceétait fort nombreuse.On remarquait

MM. Baulard et Coutant, députés,et les représen-
tants des préfets de la Seine et de police.

La fortune du défunt est évaluée à 2,000,000do
francs, sur lesquels de nombreux legs sont faits,
dontun de 800,000 francspourunhospice d'invalides
du travail.

p p

1/ département de la Seine hérite de la collection
de tableaux et d'objets d'art et de la propriété de
Cachan.

Nous avons le regret d'apprendre la mort de M1.
HenriBillières,chef du bureau centralet du secrétariat
de la direction des servicesd'architectureet des pro-menadesde la ville de Paris, et chef du secrétariat
de la direction des services d'architecturede l'Expo-
sition de 1900.

M. Billières a succombé aux suites d'une longue
maladie à Marly-le-Roi, où il s'était retiré depuis
deux mois. Il n'était âgé que de quarante-sixans.Fonctionnairede la préfecture de la Seine depuis
vingt-six ans, licencié en droit, il était auprèsde M.
Bouvarddepuis près de sept ans. Il fut son collabo-
rateur dévoué et toujours modestementeffacé dans
tous les grands travaux qu'il dirigea, et il organisa
avec lui toutes les grandes fêtes de ces dernières
années, notamment les fêtes russes de 1893 et 1896.
Il avait participé largement à la réorganisation de
la direction des travaux de Paris à la suite du dé-
part de M. Huet. Enfin, à l'Exposition, il avait été
un des travailleursde la premièreheure.

A ses obsèques, qui ont eu lieu, hier, à Marly, as-sistaient MM. Picard, commissaire général, Bou-
vard, directeur de l'Exposition, et un grand nom-bre de hauts fonctionnaires et d'employésde la pré»
fecture de la Seine. M. Bouvard, au nom des deux
directions, et M. Massat, au nom des employés du
bureau central, ont prononcé quelques mots d'adieu
devant la tombe.

Les obsèques de Mme veuve G. Lœvi, décédéeon
son domicile, 3, rue de la Douane, auront lieu mardi
3 octobre, à midi précis. On se réunira à la maison
mortuaire.

La famille prie les personnes qui n'auraient pas
reçu de lettre d'invitation do considérer le présent
avis comme en tenant lieu.
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SAINTE-BABBE
ARCHITECTURE

Les Cours organisés à Sainte-Barbe,
sous la direction technique M, J. J. Pïllet,
pour la préparation à l'Ecole Nationale des
Beaux-Arts (Section d'Architecture),
commenceront le 6 novembreprochain,

Demander le Prospectus spécial ilSainte-Barbe,Rue CuJas, 2.
le plus Ancien et le Meilleur

amok inif
des Vins ApéHiiifset Toniques
VINcocACHEVMER^^Ssa

qu'il y a de premier et d'original dans l'é-
difice wagnérien, mais bien plutôt le cou.
ronnement de la conception créatrice. Cela
est à tel point véritable que Wagnerdécouvrit,
des années seulement après l'achèvement de
Lohengrin, qu'il y avait utilisé certaines phra-
ses symphoniquementet à titre de motifs con-ducteurs. Le premierveriu ne peut prétendre à
se servir en toutes circonstances d'une forme
d'artsi étroitement unie à la nature même d'un
homme de génie. S'il le fait, il la réduit à la mé-
diocrité d'un simple procédé mécanique; elle
perd toute sa force, toute sa beauté et toute savie. C'est bien ce qui leur arrive dans la plupart
des œuvres contemporaines soi-disant wagné-
riennes les leitmotive n'y figurent qu'en guise
d'ornement; ils y sont commepiqués et ne font
nullement partie intégrante de la symphonie.Et
pareillement l'aspect symphonique est tout su-perficieldans ces mêmesœuvres elles se com-
posent en réalité de morceaux détachés, artifi-
ciellementreliés après coup par des soudures
plus ou moins habilementdissimulées.Les pré-
tendus progrès n'ont aucune beauté artistique,
non plus qu'aucune valeur expressive ils neservent qu'à alourdir et à compliquer inutile-
ment le langage musical. Je ne veux d'ailleurs
point dire qu'on ne doive pas user des formes
wagnériennes, si l'on y incline naturellement
elles reprennent alors tout leur sens et leur
énergie. Mais une telle complexion est extrê-
mement rare, et parmi les œuvres représen-
tées jusqu'ici je ne vois guère que le Fervaal
de M. d'Indy pour être véritablement inspiré de
l'esprit de Wagner.

C'est pourtant cela, c'est cet emploi faux et
déplacé d'une formule, qui constitue la part de
l'influence wagnérienne dans notre musique.
Je ne parle point ici de l'adoptionde certaines
suites d'accords, ou de certains timbres d'or-
chestre, qui sont des innovationspurement ma*
térielles. Par bonheur, quelques-uns des meil-
leurs parmi les jeunes musiciens, tels que M.
Magnard,M.Bukas, d'autres encore, paraissent
fort indépendantsde Wagner. Je ne sais s'ils le
sont au point d'écrire une œuvre conçue par
morceaux détachés, comme Fidelio, ou dépour»
vue de leitmotive, comme Orphée. Un tel essai
semblerait une gageure. Mais je serais presque
tenté de leur en souhaiter l'audace. Les formes
sont peu de chose; l'émotion qui les anime est
tout l'ancienne et la nouvelle mode se valent.
Au temps où Zadig était premier ministre du
roi de Babylone, une grande querelle parta-
geait l'empire en deux sectes. L'une prétendai!
qu'il ne fallait entrer dans le temple du feu sa-
cré que du pied gauche; l'autre avait cette cou-
tume en abominationet n'entrait jamais que du
pied droit. Zadig termina la querelle il entra
en sautant à pieds joints. Le pas et l'allure
n'importent guère il faut entrerdans le temple.

PIERRE Lalo,


